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L’A N T I Q U I T É  R E STAU R É E 
G É O G R A PH I E  E T  CA RT O G R A PH I E  A N C I E N N E 
AU  X V I e  S I È C L E
Conférences de M. Georges Tolias,
Fondation nationale pour la recherche scientiique (Grèce),
directeur d’études invité
I. Géographie et histoire
Les liens entre la géographie et l’histoire sont anciens, mais c’est au sein de l’ap-
proche humaniste que la reconstruction géographique et la présentation cartographique 
du passé s’imposèrent comme les formes par excellence de sa restauration : les vastes 
compositions cosmographiques qui présentaient l’histoire universelle sur une trame 
géographique, les parallélismes entre méthode historique et géographique dans les arts 
historiques, la référence géographique dans les arts de la mémoire, les galeries cosmo-
graphiques de Florence ou de Rome, les témoignages des savants sur les usages des 
cartes, les modes de classement du matériel géographique dans les bibliothèques et les 
collections, tout invite à conclure que les élites cultivées des xve et xvie siècles recou-
raient de manière quasi systématique aux descriptions géographiques et aux représen-
tations cartographiques pour faciliter l’intelligence de la littérature ancienne et, sur-
tout, pour exposer l’histoire, aussi bien sacrée que profane. 
De fait, le matériel géographique du xvie siècle (textes, cartes, vues ou tables topo-
nymiques) fut proposé en tant qu’instrument d’intelligence et de visualisation de l’his-
toire. Cartes et descriptions géographiques faisaient revivre l’Antiquité, éveillant la 
mémoire des lectures des textes anciens. La géographie devenait le dépositaire de l’hé-
ritage de l’humanisme, et la recherche des origines s’appliquait sur le terrain, les géo-
graphes se muant en antiquaires et les antiquaires en géographes.
Les recherches historico-géographiques des humanistes consistaient – entre autres – 
en une investigation de l’historicité de l’espace et leur méthode pourrait se déinir 
comme l’examen du savoir historique confronté à la réalité actuelle des lieux, et son 
exposition sur une trame spatiale. Les humanistes ont ainsi été amenés à introduire un 
nouveau domaine de recherche, celui de la géographie ancienne, branche de l’érudi-
tion destinée à une riche carrière. La géographie ancienne fut le champ de prédilection 
des recherches des antiquaires du xve et du xvie siècle. Qu’elle fût sacrée ou profane, 
elle facilitait l’intelligence de l’histoire et la compréhension de l’héritage textuel. En 
même temps, elle offrait une mine d’informations précises et spatialement ordonnées 
pour les recherches philologiques ou historiographiques ainsi qu’une assise herméneu-
tique pour l’élaboration de projets politiques ou moraux. Car la géographie ancienne 
des xve et xvie siècles, à l’instar de toute entreprise de restauration, relétait les com-
pétences du savoir de l’époque et les priorités culturelles du jour. 
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Pourtant, les historiens de l’historiographie ressentent toujours un cerrain malaise 
face aux études des antiquaires et les relèguent le plus souvent en appendice, avec les 
études biographiques. Les historiens des recherches antiquaires s’orientent soit vers les 
travaux philologiques, soit surtout vers les travaux « archéologiques ». Or, les études 
des antiquaires renouvellent l’approche complexe d’Hérodote, de Strabon ou de Pline, 
tout en préigurant la géographie moderne, de par l’intérêt qu’elles portent conjointe-
ment à la géographie physique, humaine, culturelle et historique. Les historiens de la 
géographie et de la cartographie, pour leur part, étudient les expressions diverses de 
la géographie ancienne de manière fragmentaire et isolée, en sorte qu’une étude d’en-
semble sur la genèse, le développement et les fonctions de cette discipline érudite fait 
toujours défaut. François de Dainville a efleuré la question dans plusieurs chapitres de 
sa Géographie des humanistes (1940), mais ses arguments concernent surtout les tra-
vaux des jésuites du xviie siècle. Les études modernes sur la géographie et la cartogra-
phie historiques ignorent cette première étape cruciale, considérant que la géographie 
ancienne n’est pas une géographie historique et considérant que cette dernière débute 
seulement au xviiie siècle, avec la séparation entre le passé et le présent en géographie 
et l’apparition du concept du progrès en histoire. 
Nous ne pouvons, certes, appliquer nos propres distinctions épistémologiques 
à la fusion de la géographie et de l’histoire mise en œuvre par les humanistes. Ils 
oscillaient entre un passé à la fois accompli et toujours présent. Ainsi, la géographie 
ancienne était celle d’un passé qui enchâssait le présent, tout en lui servant de modèle. 
En même temps, le présent enchâssait le passé, puisque la géographie moderne formait 
la base et le point de départ de l’étude de la géographie ancienne. Malgré les problèmes 
de déinition qu’elle pose en tant que discipline, la géographie ancienne des xve et 
xvie siècles est une géographie historique au sens que les érudits de l’époque donnaient 
à l’histoire. De plus, la fusion des études géographiques et historiques dans un même 
domaine érudit, celui des « géographes – historiens » des xve et xvie siècles, s’opère 
dans le contexte des aspirations universelles et de la méthodologie cosmographique 
qui dominaient alors : le xvie siècle tendait à une représentation herméneutique du 
monde, de ses rapports avec l’univers mais aussi de son état actuel et de son histoire. 
La cosmographie des humanistes s’articule autour de la conviction que l’espace ter-
restre et céleste, son état actuel tout comme son passé, sont à la fois absolus, corrélés, 
et susceptibles d’une maîtrise intellectuelle. Ainsi, la cosmographie de la Renaissance 
tient à la fois de l’astrologie mathématique, de la géographie et de l’histoire.
Dans cet ensemble, la géographie ancienne occupait une place centrale : elle trai-
tait des origines et de la dynamique du monde et, par la seule référence de ses sources 
anciennes et bibliques, elle conférait de l’autorité à l’entreprise cosmographique. Elle 
constituait de plus un genre à la fois narratif et descriptif recourant aussi bien au 
texte qu’à l’image, surtout à la carte. Celle-ci est un moyen capable de rendre visible 
l’idée d’un monde ordonné et de dévoiler de la sorte comment s’articulent ses compo-
santes naturelles, sociales et culturelles (historiques, linguistiques, littéraires). Dans 
ce contexte, la coniance dans les cartes et leurs vertus didactiques et mnémoniques 
devait s’accroître : les élites cultivées du xvie siècle croient à la vertu herméneutique 
des descriptions et des représentations graphiques de l’espace, attitude qui suscita des 
réactions. 
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II. Étymologies toponymiques
La conviction que la géographie et ses procédés narratifs ou visuels étaient des 
moyens capables de révéler la profondeur temporelle de l’espace, d’illustrer la mémoire 
historique conservée par les lieux ou enregistrée en eux, inspire une large gamme de 
recherches antiquaires, géographiques et topographiques à partir du xve siècle. 
Dans leur effort pour élucider la teneur historique de l’espace tout en associant 
l’espace antique à l’espace moderne, les premiers humanistes lorentins développèrent 
une critique littéraire des sources géographiques comprise en tant qu’étymologie topo-
nymique. Leur objectif, tel qu’il fut formulé par Pétrarque dans ses commentaires sur 
Pline, était de résoudre les désaccords entre géographie ancienne et moderne dus aux 
contradictions des auteurs anciens, à l’ignorance des Modernes des lieux lointains ou 
oubliés et surtout aux changements des noms de lieux à travers les siècles. Giovanni 
Dondi dell’Orologio, Lombardo della Setta exprimèrent un vif intérêt pour la géogra-
phie ancienne, tout comme Coluccio Salutati et Christoforo Buondelmonti. En une 
belle métaphore, ce dernier comparait l’île de Crète à un parchemin effacé, parsemé 
de légendes et de ruines inconnues (1416).
La géographie ancienne allait se déinir au milieu du xve siècle, avec l’œuvre 
d’Aenea Sylvio Piccolomni, mais surtout avec l’Italia illustrata de Flavio Biondo 
(1453). Il s’agissait d’une méthodologie empirique appliquée à trois domaines : la 
topographie monumentale, la présentation analytique de la civilisation et la descrip-
tion géographique détaillée. La géographie formait le fondement structural de sa nar-
ration tandis que l’histoire était fragmentée et anecdotique, présentée le plus souvent 
à travers des digressions enchâssées dans les descriptions topographiques. Ses sources 
principales sont Pline l’Ancien pour la géographie ancienne et Tite-Live pour l’his-
toire. L’entreprise qu’il tente dans cet ouvrage s’apparente manifestement à ce que 
nous appellerions aujourd’hui « géographie historique », visant à élucider les évé-
nements survenus en Italie et à favoriser la connaissance de leur propre pays par ses 
contemporains. L’Italie est ainsi « illustrée » grâce à la restitution des noms des lieux 
et des peuples anciens. À en croire la dédicace à Nicolas V, c’était là la seule pratique 
possible : restaurer l’Antiquité dans son ensemble était une tâche trop considérable 
pour les humbles moyens de l’auteur. 
Au xvie siècle, la topographie historique et l’histoire locale sont le terrain de prédi-
lection des érudits, producteurs de traités historiques disposés sur un canevas géogra-
phique et divisés en sections traitant de la coniguration de la région (ou des régions) 
en question, des institutions, des traditions, des mœurs et des monuments des sociétés 
qui s’y établirent. Une des expressions les plus mûres de cette approche est la Bri-
tannia de William Camden (1586). Dans la préface, Camden mentionne sa dette à 
Ortelius, « le restaurateur ardent de la géographie ancienne » qui, lors de son séjour à 
Londres, en 1577, l’avait persuadé d’« illustrer cette île, ou, selon ses propres mots, de 
restaurer l’antiquité britannique tout en restaurant les îles Britanniques dans leur anti-
quité ». Camden expose sa méthode : la recherche étymologique des noms des lieux 
et des peuples qui les habitèrent, suivie de la description de leurs coutumes, mœurs, 
langues et monnaies, puis des divisions administratives et juridiques anciennes. Le 
caractère empirique de l’ouvrage est conirmé par ses sources. Outre qu’il a fréquenté 
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les Anciens, Camden a parcouru les îles Britanniques, consulté les érudits de chaque 
contrée et travaillé dans la plupart des bibliothèques et archives du pays. 
Constituer des listes des noms de lieux corrects avec leurs équivalences anciennes 
et dans toutes leurs variantes possibles fut une obsession des humanistes. Cette pra-
tique avait des visées aussi bien patriotiques que pédagogiques. D’une part, le recueil 
critique des noms des lieux et de leur histoire permettait d’accéder à l’antiquité d’une 
ville, d’un pays ou d’un peuple et de soutenir ainsi la légitimité de revendications de 
toutes sortes. D’autre part, ce genre d’études permettait aux étudiants de faire le lien 
entre le présent et le passé, pratique éducative prônée par Érasme qui voyait dans la 
géographie le prélude étymologique et topologique à toute connaissance.
Cette pratique devait déboucher sur la publication des tables de concordance des 
noms des lieux anciens et modernes. Ces inventaires, très répandus au xvie siècle, 
étaient d’inégale envergure : certains couvraient une région restreinte, d’autres un 
pays, d’autres encore l’ensemble du monde ancien. Ces travaux furent réunis à partir 
de 1578 par Abraham Ortelius dans un dictionnaire monumental, le Thesaurus geogra-
phicus. Aux mains des antiquaires, les inventaires de toponymie comparée devenaient 
des outils philologiques pour une investigation historique des cartes modernes, leur 
permettant de procéder à un traitement « archéologique » de celles-ci. Les antiquaires 
avaient ainsi accès à la profondeur temporelle de l’espace représenté. 
III. Cartes de géographie ancienne, sacrée et profane
À côté des descriptions géographiques, des dictionnaires historico-géographiques 
et des listes de concordance des toponymes, les humanistes élaborèrent aussi des pro-
cédés visuels synthétiques pour procéder à la représentation critique des informations 
sur l’espace ancien : les cartes de géographie ancienne, sacrée ou profane.
Ces initiatives s’inspirent de la Géographie de Ptolémée, les humanistes ayant très 
vite discerné dans cette œuvre un atlas du monde connu des Anciens. Les diverses 
cartes de géographie ancienne tentent de projeter les connaissances géographiques 
modernes sur les modèles ptoléméens, proposant de la sorte des œuvres hybrides, 
alliant géographie ancienne et moderne. Entre autres exemples, on s’est attardé sur 
l’une des entreprises les plus élaborées et les plus diffusées de la cartographie ancienne 
du xvie siècle : la Totius Graeciae descriptio de Nikolaos Sophianos (1540). Publiée 
en huit feuilles à Rome en 1540, puis à Venise et à Bâle (1544-1545), la carte fut 
accompagnée d’une liste de concordance des noms des lieux anciens, médiévaux et 
modernes, d’un traité de géographie ancienne composé par l’humaniste protestant 
Nicolaus Gerbel (première édition Bâle, 1545 ; deuxième édition augmentée, Bâle 
1550), contenant une liste analytique des 2 000 toponymes de la carte et illustrée des 
vingt et une vues imaginaires des villes grecques dessinées par le strasbourgeois Chris-
toph Schweicker. Les toponymes de la carte couvraient une vaste étendue historique 
allant de la guerre de Troie et de l’expédition des Argonautes à l’instauration du chris-
tianisme et aux premiers conciles œcuméniques. 
Visant à l’intelligence de l’histoire et de la culture de l’Orient grec, la carte de 
Sophianos impliquait l’analyse et la compréhension d’une multitude de traits rela-
tifs à la civilisation grecque et à son cadre géographique. Des sources de toutes sortes 
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devaient être examinées sous un angle critique pour en extraire les données positives, 
leurs contradictions devaient être éclaircies et les informations sélectionnées correc-
tement insérées sur la carte. Les multiples informations provenant du passé étaient 
confrontées à ce qui passait alors pour les registres géographiques faisant autorité : 
Ptolémée et les cartes marines. La liste des concordances toponymiques permettait en 
outre au cartographe d’aller au-delà de ses sources et de présenter une carte de géo-
graphie comparée. L’œuvre offrait ainsi aux savants un condensé géographique résu-
mant en image la totalité du savoir sur la Grèce. Johannes Oporin, dédiant la carte à 
Cosimo de’ Medici, déclarait qu’elle était indispensable à l’intelligence des poètes et 
historiens grecs (1545). Nicolaus Gerbel, dans son introduction, s’étend sur l’utilité 
de la carte ; elle « éclaire le lecteur et rend ses lectures plus agréables… Avec la carte 
de toute la Grèce devant les yeux, l’histoire et la littérature ne sont plus inintelligibles, 
elles ne sont plus plongées dans les ténèbres cimmériennes ».
La carte de Sophianos, tout comme l’ensemble des productions de la géographie 
ancienne, doit être envisagée dans le contexte de l’approche critique de l’héritage lit-
téraire. En même temps, elle exprime une conception de l’histoire comme procédure 
cyclique, le passé servant de paradigme et de modèle au présent. La restauration carto-
graphique de l’Orient grec (païen et chrétien) servait le patriotisme grec tout en répon-
dant à plusieurs requêtes de son temps : la Grèce de Sophianos exprimait la référence 
grecque de l’humanisme, les idées d’universalisme chrétien avancées par le Vatican, 
le retour des réformés vers l’enseignement des Pères grecs de l’Église d’Orient, tout 
en répondant à l’engouement des antiquaires pour les témoignages géographiques et 
visuels du passé. 
Domaine spéciique de la géographie ancienne, et s’appuyant sur les mêmes tra-
ditions de l’Antiquité tardive que celle-ci, la géographie sacrée fut conçue dans les 
mêmes milieux humanistes. Pétrarque proposa dans son Itinerarium Syriacum une 
nouvelle orientation pour ce genre d’enquête érudite, fondée sur une meilleure connais-
sance de l’état actuel des lieux et un questionnement de plusieurs certitudes géogra-
phiques. Les études sur la géographie sacrée se poursuivirent aux siècles suivants, sur-
tout dans le contexte de l’exégèse biblique. Elles ne tardèrent pas à intervenir dans les 
controverses confessionnelles. Elles restaient toujours l’affaire des érudits mais cela 
n’empêcha point les géographes théologiens de s’étendre sur des questions ayant trait 
à l’autorité spirituelle, à la légitimité de Rome ou à l’authenticité de la liturgie.
La géographie et la topographie sacrées expriment la volonté de restaurer la réalité 
spatiale des Écritures et de les situer dans leur cadre géographique. Une des manifes-
tations les plus apparentes de cette volonté est l’insertion des cartes dans les éditions 
imprimées de la Bible. C’est ainsi que l’édition de l’Ancien Testament par Christoph 
Froschauer (Zurich, 1525), d’après la traduction de Martin Luther, inclut pour la pre-
mière fois une carte de géographie sacrée. Les éditions genevoises suivantes conte-
naient plusieurs cartes de géographie sacrée.
IV. Les tentatives de synthèse
Une tentative de synthèse de la géographie sacrée, qui constituait en même temps 
une réponse imposante de la Contre-Réforme à l’esprit moderniste de documentation 
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visuelle des Bibles protestantes, fut l’édition de la Bible polyglotte d’Anvers par 
Benito Arias Montano (Plantin, entre 1569 et 1572). Elle était accompagnée d’un vaste 
Apparatus sacer regroupant toutes sortes d’études linguistiques et géographiques. La 
cosmologie, la cosmographie, la géographie et la chorographie bibliques y occupent 
la place la plus importante. Un esprit d’irénisme chrétien et un attachement prononcé 
à la philosophie naturelle président à la composition de l’ouvrage et il n’est pas sur-
prenant que l’Apparatus ait été mis à l’index au début du xviie siècle. 
La géographie sacrée relève de la même méthodologie et sert les mêmes objectifs 
que la géographie ancienne, l’une et l’autre étant deux parties intégrantes du même 
projet de restauration : la confrontation des sources textuelles et visuelles, la com-
binaison du texte descriptif et des tables analytiques et le recours au témoignage de 
représentations visuelles, parmi lesquelles les vues topographiques et les cartes géo-
graphiques occupaient la place la plus importante.
Les objectifs des entreprises géographiques et cartographiques des antiquaires 
étaient variés. Les auteurs des textes ou des cartes de géographie ancienne, sacrée ou 
profane, se réfèrent surtout à la valeur didactique de leurs œuvres et à leur utilité pour 
la mémorisation des textes. Ils évoquent également leur valeur herméneutique : selon 
eux, la connaissance de la géographie ancienne facilitait l’intelligence mais aussi l’ap-
proche critique des textes anciens, du fait qu’elle pouvait résoudre les contradictions 
des sources. D’autres objectifs étaient aussi poursuivis, notamment patriotiques ou 
politiques, étant donné que la plupart des géographes-historiens s’efforçaient de res-
taurer l’antiquité de leur patrie et d’illustrer les origines antiques de leur culture natio-
nale, surtout en Allemagne. Des objectifs d’ordre théologique et moral étaient toujours 
en jeu, formant le substrat de leur approche. L’Antiquité païenne et chrétienne offrait 
des modèles d’administration, de vie civique, voire de dévotion. 
Dans la disparité évidente de ces approches érudites, nous pouvons discerner 
quelques tentatives d’élaboration d’œuvres plus synthétiques. Certes, la composition 
la mieux structurée et la plus réussie de la géographie et de l’histoire au xvie siècle 
fut proposée par la cosmographie descriptive, surtout celle de Sebastian Münster et 
de ses traducteurs ou imitateurs. Dans ce contexte, l’histoire très présente dans son 
œuvre servait surtout à instruire les lecteurs sur les faits des civilisations du passé, 
leurs réussites ou leurs échecs. Avec ses narrations historiques et ses généalogies, 
Münster insiste sur les mouvements des peuples, décrivant les chemins par lesquels 
ils parvinrent à la grandeur ou furent relégués dans l’obscurité. Il présente de manière 
systématique l’évolution des cultures, signalant les changements des croyances et des 
coutumes dans le bon ou le mauvais sens, suivant le « destin historique » de chaque 
peuple. La Cosmographie universelle proposait une géographie historique morale qui 
tenait, avant toute chose, à illustrer les voies de la Providence. Elle s’adaptait de la 
sorte au projet assigné par les humanistes à la géographie ancienne : la restauration de 
l’Antiquité visait surtout à sa comparaison avec le présent et l’investigation du sens 
de l’histoire. 
Autre tentative de synthèse, le Parergon d’Abraham Ortelius (publié entre 1579 et 
1598) qui avait pour ambition de faire revivre l’histoire et de faciliter l’intelligence des 
textes anciens, sacrés ou profanes. L’œuvre recompose sous forme de cartes et récits 
historiques le matériel toponymique recueilli dans le Thesaurus geographicus tout en 
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renouvelant la tradition des gloses médiévales et humanistes, qui transformaient les 
cartes en commentaires érudits. Les cartes étaient « modernes » du point de vue du sup-
port géographique, tandis que leur échelle historique couvrait l’ensemble de l’« Anti-
quité », des temps mythiques ou héroïques jusqu’à la diffusion du christianisme. Dans 
ce premier atlas historique, Ortelius ne s’occupait que des régions mentionnées par 
les textes fondamentaux de l’humanisme, limitant son ouvrage aux régions de l’Eu-
rope et de la Méditerranée. Les cartes qu’il y proposait, régionales ou thématiques, 
éclairaient et illustraient les fondements de la culture occidentale, le monde antique 
des origines jusqu’à son uniication par la Rome impériale et sa christianisation. Le 
Parergon se présentait ainsi comme un atlas historique de la République des Lettres. 
Ortelius insiste clairement sur ce point dans la description qui accompagne la carte du 
monde connu des anciens : 
… dans cette partie du monde décrite par les vieux cosmographes, toute l’historiogra-
phie ancienne, sacrée ou profane, est contenue ; tous les actes mémorables des mor-
tels, du commencement du monde jusqu’aux jours de nos pères ont lieu ici et ici furent 
enregistrés par les savants. Car toute histoire avant Christophe Colomb, écrite en latin, 
en grec ou dans n’importe quelle autre langue, ne dépasse pas les limites de l’Empire 
romain ou celles des conquêtes d’Alexandre le Grand… 
Tout comme l’Apparatus sacer de Montano ou la Cosmographie de Munster, le 
Parergon suggérait aussi une lecture morale de l’histoire. Partant d’une conception 
néo-stoïcienne, il proposait une série d’aperçus cartographiques de l’héritage histo-
rique occidental, liés à l’identité culturelle européenne. De fait, dans l’ensemble de 
l’œuvre circulent les fragments d’un concept qui, pour être encore vague, n’en est pas 
moins présent : l’action d’une forme de providence ou de fortuna qui devait convertir 
au cours des siècles les tribus celtiques qui habitèrent les premiers l’Europe, jusqu’au 
saint Empire de nation germanique en passant par l’Empire romain, et assimilant l’hé-
ritage grec et judéo-chrétien ou phénicien.
Comme on l’a montré, les objectifs premiers de cette géographie étaient didac-
tiques et exégétiques. Ils devaient ensuite faire place à des visées herméneutiques 
sous la pression de la Réforme, et plus tard à des visées spéculatives sous l’inluence 
du néo-platonisme et du néo-stoïcisme qui bouleversèrent la pensée cosmographique 
durant la seconde partie du xvie siècle. La géographie ancienne se perdit alors dans 
des tentatives variées d’interprétation globale du monde, de son état actuel, de ses 
origines et de sa destinée. Il faudra attendre le xviie siècle pour que cette branche de 
l’érudition renoue avec la tradition inaugurée par Biondo. À partir du premier tiers du 
xviie siècle, les recherches géographiques des humanistes connaîtront, en effet, leur 
second épanouissement à travers l’œuvre de Philippus Cluverius (Introductio in uni-
versam geographiam, tam veterem quam novam) et, surtout, grâce à l’enseignement 
géographique des Jésuites, notamment les Parallela geographiae veteris et novae de 
Philippe Briet. 
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